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Thérèse Courvoisier

C’
est désormais devenu
une tradition: octobre
se teinte de rose. C’est
le mois où on met un
coupdeprojecteur sur
le cancer du sein. Une

maladiequi toucheune femmesur sept en
Suisse. On en parle beaucoup pendant 31
jours et ensuite? Les lumières s’éteignent,
ou choisissent depuis quelques années de
se tournervers lemouvement«Movember»
et le cancer de la prostate, tout aussi
concernant.

Ici, c’est justement de l’après dont il est
question. Pas l’après «octobre rose», mais
l’après cancer. Quand chaque minute de
sa vie est passée à lutter contre lamaladie,
quandonymet toute sonénergie,quec’est
l’uniquebutetqu’onest aucentredespré-
occupations de sonmédecin, de sa famille
et de tout son entourage, une victoire sur
le crabeestmerveilleuse,mais est très sou-
vent suivie d’un grand vide.

Déjà très entrepreneuse avant son can-
cer, la Vaudoise Elisabeth Thorens-Gaud
s’est lancée dans l’organisation d’un pro-
jet un peu fou, alliant ses passions pour la
voile et la gestion de projets: composer un
équipagedesixanciennesmaladesducan-
cerduseinet lui faire traverser l’Atlantique
en compagnie d’une skipper et d’unemé-
decin.

Aujourd’hui son pari est réussi. R’Ose
Transata suscitéaussibien l’enthousiasme
des sponsors que ceuxdemédecins et évi-
demmentde ses participantes. Le catama-
ran Puma III a relevé le défi avec brio.
L’aventure, extraordinaire, est relatée sous
forme de film, de podcast et dans un livre
«L’aventure r’Ose Transat» (Éd. Favre),
aussi bien un journal de bord qu’une
sourced’informationsmultiples sur le can-
cer du sein.

Tisser la métaphore marine pour évo-
quer de la maladie est tentant, tant les
images sontparlantes.C’est exactementce
qu’a fait ElisabethThorens-Gauddans son
livre, qu’elle sous-titre «tenir le cap après

un cancer du sein». Ainsi, si les équipières
sont arrivées à bon port, toutes n’avaient
pas vraiment envie de débarquer pour re-
trouver une certaine normalité. Affronter
l’après (l’après transat comme l’aprèscan-
cer) sans vertige, sans impression de ne
pluscompterestunchallenge supplémen-
taire auquel elles ont toutes dû faire face.

Elisabeth Thorens-Gaud, guérit-on
d’un cancer?

C’est la question que je me pose encore
aujourd’hui. Les bonnes nouvelles sont
toujours accompagnées d’un adverbe,
comme «vraisemblablement»… Person-
nellement, je déteste lemot «survivante»,
même si je suis consciente d’avoir énor-
mément de chance d’avoir une seconde
chance, d’être vivante. Redevenir une
femme lambda, je trouve déjà ça pas mal
du tout!

À quel point ça change quelqu’un?
Je pense plutôt que ça exacerbe nos traits
de caractère. J’aurai bientôt 60 ans, j’en
ai déjà traversées, des épreuves.Mais cette
maladie m’a appris à me respecter moi-
même.

Et vous a donné l’envie et la force
de monter ce projet pour vous re-
trouver face à la force des élé-
ments, mais aussi face aux autres
et à vous-même.
Ah mais je faisais déjà ce genre de chose
avant! J’étais anxieuse et je le suis tou-
jours. J’étais entreprenante et je le suis

toujours. Aupoint deparfois fatiguermon
entourage. Par contre il est vrai que le be-
soin de vivre plus intensément est très
fort. Il m’est difficile de laisser passer une
journée sans rien faire. On a toutes été
confrontées à notre destin et là, on a en-
core le droit d’avoir des rêves et de les ré-
aliser. Cette transat, c’était mon truc,
même si je l’ai partagé avec les autres. Un
moment incroyable, où après avoir re-
gardé la mort en face, on a regardé les
autres en face. Et on a toutes reçu beau-
coupd’amour en retour. Je ne connaissais
pas ce sentiment fort de sororité. Mais
contrairement à d’autres, j’étais contente
d’arriver à la Martinique et de retrouver
la compagniedeshommesetmon intimité
de femme avec mon mari. R’Ose Transat
va continuer à exister, notamment avec
des cours de voile sur le Léman par
exemple,maismoi je veux continuer àna-
viguer pour découvrir le monde et les
autres.

Avec l’énergie de la guerrière que
vous êtes devenue?

Je n’aimepasbeaucoupce terme,d’autant
plus qu’êtremèrede famille, gérer unmil-
lion de choses dans le monde d’au-
jourd’hui, ce sont aussi des… combats.
Mais une chose est certaine: cela réveille
notre instinct de survie. Et désormais
notre envie de vie. D’être dans lemoment
présent et d’en profiter à fond. La voile,
c’est parfait pour cela: vous avez beau
avoir un cap, unedestination, il faut gérer
l’instant.Quandonbarre le bateau, onest
concentrée, onnepense à riend’autre. Le
retour à l’essentiel est inévitable. Et si on
veut arriver à l’autre bout, il faut prendre
soin de soi et des autres. Manger et dor-
mir correctement, partager les tâches, se
préserverphysiquement etmentalement.
Sur ce catamaran, nous étions obligées
d’être vraies. Avec les quelques petites
tensions inévitables, mais chacune avec
ses forces et ses faiblesses.

On s’assume enfin?
Oui, je crois. Onn’a en tout cas plus envie
de faire semblant, de jouerun rôle, de ren-
trer dans le rang. Nous avons toutes tra-
versé la maladie, mais même dans cette
épreuve nous sommes toutes différentes.
Jusquedans les formesde cancerquenous
avons subies. J’ai mis un petit moment à
me sentir légitime,moi qui n’ai eu à subir
ni chimiothérapie, ni ablation, ni recons-
truction. Mais finalement ces différences
étaient gomméespar le groupe.Nousnous
sommes révélées à notre façon.

Exposition photo L’aventure r’Ose
Transat. Galerie de la Source, av. Vinet
30 à Lausanne. Tlj (10 h-20 h) jusqu’au 9
mars 2021.
www.rosetransat.com

Comment gérer le creux de la
vague après avoir terrassé le crabe
Six femmes ont choisi de relever un nouveau défi après avoir vaincu le cancer du
sein: la traversée de l’Atlantique à la voile. Elles évoquent leur envie de vivre à fond.

Ces aventurières – Nadège Schriber, Muriel Andrey Favre (skipper), Francesca Argiroffo, Caroline Ackermann, Carine Clément Wiig (médecin), Elisabeth Thorens-Gaud, Nicold Strub
et Stéphane Couty – ont vaincu l’Atlantique. Quel sera leur prochain challenge? ANNE BEAUGÉ

«Le besoin de vivre plus
intensément est très fort.
Il m’est difficile de laisser
passer une journée sans
rien faire.»

Elisabeth
Thorens-Gaud,
professeure, auteure
et instigatrice de r’Ose
Transat
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Santé

U Vincent Ducommun est psychologue
clinicien et psychothérapeute FSP au
Mont-sur-Lausanne. Il est souvent amené
à aider des personnes qui ont traversé de
lourdes épreuves de santé. Quand on lui
demande comment éviter ce sentiment
de vide, cette impression d’être soudain
inutile une fois le cancer vaincu, il choisit
de prendre les choses autrement. Et
d’expliquer pourquoi on se sent ainsi.

«Quand quelqu’un vit quelque chose
d’aussi important et fort dans son exis-
tence comme frôler la mort, cela pro-
voque une crise identitaire. On sort forcé-
ment changé de ce genre d’épreuve.»

C’est donc aussi cette recherche d’un
«nouveau soi» qui pousse ces anciensma-
lades hors de leur zone de confort.

«Quand tout va bien ou pas tropmal, on
a tendance à s’anesthésier sur les choses
importantes de la vie, les questionne-
ments profonds, comme notre rapport à
la mort, notre rôle sur cette planète, ex-
plique le praticien. On refoule en quelque
sorte la réalité dumonde. Quand on perd
quelqu’un de proche ou qu’on apprend
qu’on a unemaladie potentiellement
mortelle, cette insouciance ne fonctionne
plus. On a besoin de sens, d’action, de se
différencier. Et quand on bat le cancer,
on se retrouve à se demander: qui suis-je
désormais? Comment est-ce que je peux
m’approprier ce nouveaumoi en fonc-
tion de ce que j’ai vécu.»

Pour Vincent Ducommun, l’adage «ce
qui ne tue pas rend plus fort» c’est du

blabla. Certains subissent tellement
d’épreuves qu’elles ressentent une réelle
usure. D’autres parviennent à dévelop-
per une certaine résilience, c’est-à-dire à
tirer du positif de quelque chose de très
négatif. «On apprend le droit d’être im-
portant, on change parfois notre système
de valeurs, notre rapport aux autres.»

Une évolution qui passe aussi par le
corps. «On doit intégrer ce changement
identitaire dans nos tripes et pas seule-
ment dans notre cerveau. Pensez à toutes
ces magnifiques histoires d’exploits spor-
tifs réalisés par des transplantés. L’exer-
cice physique, c’est le meilleur moyen de
s’approprier ce corps transformé, parfois
meurtri et de l’intégrer complète-
ment.» T. C.

«Frôler lamortprovoqueunecrise identitaire»

«r’Ose Transat. Tenir le
cap après un cancer du
sein»
Elisabeth Thorens Gaud
Éd. Favre, 240 p.


